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Quartier du premier arron-
dissement de la commune
de Moanda, Lékolo est
confronté à plusieurs maux.
Pourtant, c'est dans cette
circonscription administra-
tive qu'est implanté le
géant minier Comilog.    «LEKOLO était, à sa créa-
tion, un village d'une di-
zaine de personnes, avant
de devenir un quartier du
premier arrondissement de
la commune de Moanda»,explique son chef, OlendéNkali. Ne se souvenant pasde la date de création desa circonscription admi‐nistrative, l'auxiliaire decommandement indiqueque Lékolo existe bienavant l'expédition dePierre Savorgnan deBrazza sur le "leuveOgooué (1875‐1878). «En
naviguant sur le !leuve
Ogooué, dans le Haut-
Ogooué, avant de conti-
nuer sa croisade vers le
Congo-Brazzaville, le pre-
mier autochtone que Sa-
vorgnan de Brazza
rencontre s’appelle Lé-
boussou du village Guima.
A cette époque-là, notre
village existait déjà », pré‐cise‐t‐il. Le village Lékolo étaitalors administré parOlendé Nkali (père de l'ac‐tuel chef de quartier).Après sa mort,  se sontsuccédé Okamba (son

Lékolo entre banditisme, chômage et problème du foncier   
Regard sur un quartier 

C.O.
Moanda/Gabon

Le problème d'eau potable se pose à Lékolo. Les
habitants du quartier s'approvisionnent à l'aide d'un

tuyeau derrière l'hôpital Marcel Abéké.
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Le marché de Lékolo est spécialisé en exposition
vente des produits locaux.
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Le Mbandja dans lequel le chef de Lékolo reçoit
ses administrés et autres invités.
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AS Divin,
Les Ange de l’Eternel sont Unis

Ce samedi 19 Mars 2016 
Pour célébrer avec toi 

Ce jour ordinaire.
Tes parents te souhaitent un heureux et 

Joyeux Anniversaire.

Anniversaire

Les mamans sont comme des arcs en ciel. Elles ap-
portent sept grandes joles de vivre : les rires, les

bonheurs, la paix, les passions, les joies, les rêves et
l’amour. merci de nous avoir apporter tout cela!

Bon anniversaire !

Anniversaire

Sans le moindre respect des morts, les gens venus
d'ailleurs construisent dans le cimetière des pre-

miers habitants du quartier.
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Le chef du quartier Lékolo à Moanda, dans le Haut
Ogooué.
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"ils), Etchila, Victor Okouo,Agathe Sourou et Létchila.«A la mort de Létchila, les
notables du quartier m'ont
choisi comme son rempla-
çant», explique M. Olendé. Situé dans le premier ar‐rondissement de la com‐mune de Moanda, Lékoloest limitrophe des quar‐tiers Onkoula, Léyima,Montagne‐Sainte et lescités Comilog.
LES FONDATEURS•D'ethnie Obamba, M.Olendé précise que sesaïeux, les fondateurs deLékolo, reviennent de Ma‐kokou et ses environs,dans la province del'Ogooué‐Ivindo, quand ilss'installent ici. Les guerrestribales, dans les années1800‐1850, sont à l'ori‐gine de cette migration

vers le sud‐est du pays.Conduit par OkoumbaOkili, la communauté, unefois dans la province duHaut‐Ogooué, décide des'implanter à Moanda, en yconstruisant un village,Lékolo, sur un site com‐posé de vallées et de mon‐tagnes. Okoumba Okili etles siens décident de se"ixer dé"initivement à Lé‐kolo, parce qu'ils le trou‐vent propice pour leursécurité et leurs condi‐tions d'existence. Ils sontrejoints, plus tard, par desressortissants de l'ethnieLégomo. Pendant le boom écono‐mique de Moanda, chef‐lieu du département de laLébombi Léyou, avec laCompagnie minière del'Ogooué (Comilog), plu‐sieurs autres communau‐tés gabonaises (Téké,Punu, Nzèbi, Ndoumou,Bakanigui, Mbahouin) etétrangères s'installent àLékolo. Les "étrangers" ydétiennent d'ailleurs lepouvoir commercial : bars,prêts‐à‐porter, salons decoiffure, épiceries, maga‐sins de vente des articlesde téléphonie mobile, l'ac‐tivité de taxi et les petitsmétiers comme la vulcani‐sation, la cordonnerie, lamenuiserie, les ateliers decouture etc.Le géant minier Comilogoccupe une bonne partiede cette circonscriptionadministrative. Mais, cequi devrait constituer une"ierté pour le quartier n'enest pas une, regrette amè‐rement le chef Olendé.«Aucun de mes administrés
ne peut se soigner à l'hôpi-

tal Marcel Abéké, le centre
de soins de la Comilog. Si tu
ne travailles pas à Comilog,
tu ne peux pas te soigner
la-bas. Même pas moi le
chef de quartier. Quand
vous arrivez dans cet hôpi-
tal, vous êtes renvoyé à
l'hôpital général où l'on ne
vous donne même pas un
comprimé», dénonce‐t‐il,avant de fustiger le faitque cette société n'em‐bauche pas beaucoupd'habitants de Lékolo,quartier où le chômage estpourtant grandissant.Aussi, l'auxiliaire de com‐mandement regrette‐t‐ill'époque où Henri Sylvozétait à la tête de la Comi‐log. «Après son installation
à Moanda, Comilog décide
d'occuper entièrement le
quartier Lékolo dont il oc-
cupait déjà pourtant une
bonne moitié, après avoir
expulsé ses habitants. C'est
Henry Sylvoz, l'ancien di-
recteur général, qui a dit
non à notre expulsion. Il
nous donnait même de
l'eau et l'électricité gratui-
tement. On se soignait ca-
deau à l'hôpital de la
Comilog. Depuis plusieurs
années, on nous a retiré
tous ces avantages », s'in‐surge le notable.  
MAUX• M. Olendécondamne également avecfermeté, les braquages, lescambriolages, les viols etautres crimes rituels enre‐gistrés dans son quartier.Tout comme il se plaint dela faiblesse des émolu‐ments versés aux chefs dequartier. Soit 40.000francs par mois. Sommequ'il trouve dérisoire, auregard des charges et des

missions de ces derniers.« Un auxiliaire de com-
mandement a des respon-
sabilités très importantes.
Il faut donc que les autori-
tés revoient largement à la
hausse nos émoluments »,insiste‐t‐il.Dans l'exercice de sesfonctions, le chef Olendéest régulièrement sollicitépour régler les litigesentre ses administrés: casde vols, cambriolages, in‐

jures, bagarres, adul‐tères... et les problèmes dufoncier. «Il y a des gens qui vendent
des terrains qui ne leur ap-
partiennent pas. D'autres
vendent un même terrain à
plusieurs personnes. Cette
façon de procéder engen-
dre beaucoup de pro-
blèmes », note‐t‐il. «On vend des parcelles de
notre cimetière aux gens et
ceux-ci construisent sur les
tombes de nos morts. N'est-
ce pas un crime?», se de‐mande Alphonse OnoMoulambou, petit‐"ils duchef de quartier.«Nous ne retrouvons plus
où sont enterrés nos
grands-parents, puisque
des gens ont construit sur
les tombes. Que faut-il faire
dans ces conditions?», s'in‐terroge encore M. Mou‐lambou, qui condamneégalement avec la der‐nière énergie les crimesrituels et les enlèvementsd'enfants à la sortie desétablissements scolaireset dont, selon lui, les en‐quêtes ne vont pas tou‐jours à leur terme.


